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dissertation 

CRITIQUE  Et  PHILOSOPHIQUE 

■ SUR  LA  NATURE  DU  PEUPLE. 

J'ai  cru  jufqu’à  ce  jour  que  le  Peuple  avoît 
J)art  à la  nature  humaine-.  La  réflexion  donne  des 
doutes  ; & 5 ce  que  je  regardols  comme  une  vé- 
tité  inconteftable^  devient  ùn  problème  à réfou- 
dre.  Mais  avant,  que  de  traiter  la  queflion  ^ pre-» 
nons  le  Peuple  où  il  eft.  Le  Peuple  fut  autrefois 
la  partie  la  plus  utile,  la  plus  vertueufe,  & par 
conféquent  la  plus  refpe<5i:able  de'la  Nation.  Il  étôit 
compofé  de  Cultivateurs, d*Artifans,  de  Négociarls, 
de  Financiers,  de  gens  de  Lettres  & de  gens  de 
Loix.  Les  gens  de  Loix  ont  cru  qu^il  y avoit 
bien  autant  de  gloire  à rendre  la  juflice  aux 
hommes,  qu*à  les  tuer,  de  ils  fe  font  annoblis 
fans  le  fecours  de  fépée*  LeS  gens  de  Lettres, 
à l’exemple  d’Horace  j ont  regardé  le  Peuple 
comme  profane , Sc  ils  lui  ont  tourné  le  dos. 
Les  Financiers  ont  pris  un  vol  fi  élevé,  qu’ils 

A a 


(4)  . 

fe  font  violence  pour  n etre  qu’au  niveau  des 
Grands.  Il  n’y  a plus  moyen  de  confondre  les 
Négocians  avec  le  Peuple , depuis  qu’ils  rougiffent 
de  leur  état , 3c.  qu’ils  en  fortent  même  avant 
de  le  quitter.  Il  ne  refte  donc  dans  la  maüe 
du  Peuple  , que  les  Cultivateurs  ^ les  Do- 
meftiques  3c  les  Artifans  encore  ne  fais- je 
ü on  doit  y laiffer  cette  efpece  d’Artifans  ma- 
niérés, qui  travaillent  le  luxe  : des  mains  qui 
peignent  un  char  voluptueux , qui  montent  un 
diamant  avec  goût,  qui  ajuftent  une  mode  élé- 
gante , ne  reflemblent  plus  aux  mains  du  Peuple* 
Le  Peuple , ainfi  réduit , ne  lailTe  pas  d’être  en- 
core la  partie  la  plus  nombreufe , peut-être  même 
la  plus  nécelTaîre  de  la  Nation  ; & fous  ce  dou- 
ble point  de  vue , il  vaut  bien  la  peine  qu’on 
difcute  fa  nature.  Eft-il  compofé  d’hommes? 

Tous  les  Philofophes  conviennent  que  le  ca» 
raélere  qui  diftingue  l’homme  de  la  bête  , c’eft  la 
raifon.  Guidé  par  ce  principe , je  contemple  le 
Peuple  , 3c  j’examine  d’abord  fa  façon  d’exifter.  Il 
habite  fous  le  chaume , ou  dans  quelque  réduit 
que  nos  Villes  lui  abandonnent , parce  qu’on  a be- 
foin  de  fa  force.  11  fe*  leve  avec  le  foleil  ; 3c, 
fans  regarder  la  fortune  qui  rit  au-deffus  de  lui , 
i prend  fon  habit  de  toutes  les  faifons  ; il  la- 
boure nos  terres  ; il  cultive  nos  jardins  y il  fouille 
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nos  mines  8c  nos  carrierés  ; Il  deffeche  nos  ma*~ 
rais  ; il  nétoie  nos  rues  ;'  il  bâtit  nos  maifons  8c 
fabrique  nos  meubles.  La  faim  arrive , tout  lui 
efl:  bon.  Le  Jour  finit  ; il  fe  couche  durement 
'dans  les  bras  de  la  fatigue.  Tels  les  animaux 
que  nous  avons  civilifés;  le  bœuf  & le  cheval 
fe  livrent  à tous  les  travaux  que  nous  leur  îm- 
pofons  , fans  nous'  demander  autre  chofe  que  la 
nourriture  & le  couvert.  Efl:  - ce  là  de  la 
'raifoh  ?• 

PalTons  par  deffus  la  bourgeoifie,  où  elle  ne 
fait  ’ qùe  naître  , & ôbfervons-là"  fur  ce  théâtre 
de  gloire*  'où  fès  traits  font  plus  marqués.  Elle 
fe  loge  fous  de  riches  plafonds  ; elle  appelle  Toc 
de  la  foie  pous . filer  fes  vêtemens  ; elle  refpire 
•des  parfums  elle. cherche  Tappétit  dans  lea  ra- 
goûts ; le  repos' fuccédant  à Toifiveté  - j**  ellfe 
-s’endort -fur  le  duvet. 'L’inftinâ:  ne.  connoît  que 
le  néceffaire  r la  ralfon  s’attache  au  fuperflu  jielle 
calcule  tous  les  degrés  de  confidération  qui  peu- 
vent en  fortin  T’ant  id’un  habit  de  goût;  tapt 
d’un  meuble  élégant;  tant  d’un  équipage- lefte. 
Rien  neclui  échappe  , ni  les  ôeurs.  d’Italie,  ni  les 
fapajoux'de’  l’Amérique,,  ni  les  figures  Chinois 
fes  ; 8c  par  les  infiniment  petits,  elle,  va,  au 
grand.  : ^ 

L’inflinét  fe  ref&mble  toujours.  Il  y a-  bien 
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des  fiecles  qi^e  Je  ver  ^ foie  fiîe , Sc  que  îe  caftoî? 
bâtit.  Le  Peuple,  dans  fes  atteliers , fait  aujour-^. 
d'hui  ce  qu'il  faifoit  hier,  raifan  a u^ne  autre 
marche;  voyez  cet  homme  qui  en  a pour  qua-^' 
tre,  & de  la  fortune  pour  centa  comme  il  varie 
fes  occupations  ! H réforme  un  vernis  j iî  perfec^ 
tionne  un  luftre;  il  invente  unç  mode  ; il  reçoit 
l'encens  d'un  auteur  ; il  forme  une  adrice  ; i\ 
arrange  une  fête  > il  repréfente  à table.  Tantôt  U 
pafTe  en  revue  fa  livrée  j tantôt  il  donne  de 
nouveaux  noms  à fes  voitures^  Aupurd'hui  il  k 
livre  à un  cocher  fougueux  pour  effrayer  les 
paffans  > demain  il  fera  cocher  lui-même  pour  les 
faire  rire,. 

Le  Peuple  eft  voué  à Tinflinâ:  jufques  dans 
fes  intérêts  les  plus  chers.  Lucas  éppufe  Colette^ 
parce  qu'il  Faime  s'il  avoit  de  la  raifon",  il  pré- 
féreroit  Mathurine,  qui  lui  apporteroit  une  piece 
de  terre  plus  grande,  Colette  donne  fon  lait  à 
fes  enfans  ; lî  elle  connoiffoit  îe  prix  de  la  fraw 
çheur  ^ du  repos  5 elle  fe  çontentèroit . d'être 
mere.  Ils  grandiffent  , 3c  Lucas,  en.iouvrant  la 
terré  devant  epx , apprend  à la  cultiver  5 un  peu 
de  réflexion  fur  les  miferes  de  cet  état  , & il 
}eur  diroit  : mes  enfans , faites  toute  autre  chofe*, 
Ce  pere  automate  meurt  & il  leur  iaiffe  foni 
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champ  à partager  également  ; avec  des  lumîeres^^^ 
il  Teût  laiffé  tout" entier  à Taîné* 

Plus  f approfondis  , moins  f apperçoîs  de  raifort 
dans  le  Peuple.  A-t-il  des  vertus?  Je  n’ai  point 
encore  lu  de  panégyrique  d’un  laboureur , comme 
on  n’en  fait  point  du  bœuf  qui  a tracé  des  filions 
avec  lui.  Mais  quoi  île  peuple  ne  montre-t-il 
pas  de  la  patience  ? Il'" fouffre  la  faim*,  le- chaud,, 
le  froid,  la  hauteur  des  Grands,,  l’infolence  des 
riches , le  brigandage  des.  traitans , lé  pillage'  des 
Commis  , le  i*àvage  même  des  bêtes  fauves  qu’i^ 
n’ofe  écarter  de  fes,  moiffons  par  refpeét  pour 
les  plaifirs  des  puiffants.  Il  eft  très  - patient , je 
l’avoue , pourvu  qu  on  m’accorde  que  la  patience 
eft  la  vertu  des  animaux  les  plus  lourds.  Le  Peu^ 
pie  peut  avoir  des  qualités  y mais  fi  quelqu’un 
s’obftinoit  à lui  attribuer  des  vertus,  qull  con- 
vienne du  moins  que  ce  ne  fbht  pas  des  vertus 
réfléchies  , les  feules  qui  prouvent  la  raifba.  Si 
le  Peuple  eft  fobre  , jufte',  fidefe:,  religieux  , ili 
eft  tout'  cela  fans  faire'  attention  à ce  qui  lui  en 
reviendra.  Ce  n’eft  pas  aînfi  que  s’arrangent  ceux 
qui  font  vertueux  avec  connoiflance  de  caufe.. 
On  examine  bien  ferieufement  ce  qu’on  fera  de 
fa  tempérance,  de  fa  juftice , de  fidélité  , de 
fa  religion.  Ces  vertus  femées  dans  un  bon  tems 
rapporteront-elles  un  Gouvernement  où  une  mt- 
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tre?  Chacun  fait  que  dans  les  dernîeres  années 
du  régné  de  Louis  XIV  ^ toute  la  Cour  étoit  dé- 
vote. L’auteur  d’un  très-bon  livre  fur  le  com- 
merce, demande  pourquoi  il  n’y  a point  de  prix 
pour  un  Laboureur  qui  a cultivé  plus  d’arpens  , 
pour  un  Manufadurièr  qui  a fabriqué  une  meil- 
leure étoffe?  La  réponfe-eft  facile  ; c’eft  que  le 
Peuple  n’eft  pas  plus  fufceptible  d’émulation  que 
les  animaux.  Caligula  , en  faifant  fon  Cheval 
Conful  , ne  le  rendit  pas  meilleur.  La  politique  / 
fait  bien  ce  qu  elle  fait. 

Si  la  nature  humaine  ne  fe  montre  pas  dans 
les  qualités  du  Peuple , elle  paroît  encore  bien 
moins  dans  fes  vices , au  lieu  que  les  vices  des 
honnêtes  gens  portent  une  empreinte  de  raifon 
qui  décele  des  hommes.  Un  artifan  eft-il  fâché 
contre  fa  femme  ? D la  bat',  & continue  de 
vivre  avec  elle  ; c’eft  un  cerf  qui  maltraite  fa 
biche  , & la  mene  au  gagnage  ; mais  Monfîeur 
eft-il  mécontent  de  Madame  > Il  la  conduit  décem’ 
ment  à une  féparation  en  bonne  juftice.  Un 
cocher,  comme  un  fanglier  qui  donne  à la  vigne, 
^s’enivre  d’un  vin  dur  qui  fent  encore  le  preffolr  ; 
,fon  maître  laiffe  repofer  fa  raifon  dans  des  vins 
, délicieux  & des  liqueurs  divines  ; il  a commenté 
le  roman  du  jour;  ^il  a perCfté  dans  plufieurs 
cercles  ; il  a décidé  dans  trois  moitiés  de  fpec- 
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tacle  : on  ne  fauroît  toujours  penfer.  Un  voleur 
du  Peuple , femblable  à un  tigre  qui  cherche  (a 
proie , vous  demande  brufquement  la  ^ bourfe  , 
& on  le  voit  bientôt  expier  par  une  mort  igno- 
minieufe  Tafte  du  défefpoir  & du  befoin  : un 
honnête  homme  fait  bien  quhl  faut* avoir  un  titre, 
un  emploi  ou  une  charge  pour  voler , & il  fait 
grande  figure.  Attaquez  un  individu  du  Peuple  , 
il  fe  jette  brutalement  fur  vous  avec  les  armes 
de  la  nature  , comme  un  lion  bleffé  qui  le  feit 
de  fes  dents  & de  fes  griffes  ; un  être  qui  penfe  , 
Tépée  à la  main  , vous  tue  dans  toutes  les  réglés 
de  fart  & de  Thonneur. 

Ces  réflexions  & beaucoup  d’autres  femblabîes 
ébranlent  ma  foi  à l’humanité  du  Peuple;  mais 
une  nouvelle  confîdération  me  fait  prefque  rou- 
gir d’y  avoir  cru.  La  plus  belle , la  plus  noble 
partie  de  l’Etat  , celle  qui  réunit  l’efprit  aux 
richefles  & à la  grandeur  n’y  croit  pas  : qui  fuis-je 
pour  contredire  ? Son  jugement  eft  écrit  dans  fes 
procédés  avec  le  Peuple.  On  a des  porteurs  comme 
on  a des  mulets.  Le  fouet  efl:  toujours  levé  fur 
un  animal  rétif  ; quel  efl  le  galant  homme  qui 
n’emploie  pas  fa  canne  fur  un  faquin  (i)  ? lorf- 


" (l)  Le  mot  faquin  nous  nent  de  Tltalien  , Facchino  , quî 
fignifis  homme  de  peine  , Poite-faix  , Crochetear-,  d:ç. 
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que  Toccafion  le  demande  > Un  Seigneur  élégant 
pouffe  devant  fon  carrofle  un  coureur  & un  chien* 
Dans  une  chaffe , il  paroît  aflez  égal  de  crever 
un  cheval  ou  un  piqueur  5 & , après  une  bataille 
on  ne  nomme  pas  plus  les  foldats  tués  que  les 
chevaux  morts.  Tous  ces  faits  ne  me  préfentent 
que  des  animaux  déguifés  en  hommes. 

Les  chofes  vont  fi  loin,  que  le  Peuple  lui- 
même  qucftionne  fur.  fon  état  : fommes-nous.  des 
bêtes  ? Tel  eft  le  propos  qu^on  entend  aflez  fou- 
vent  dans  les  travaux  publics  ; fommes-nous  des 
bêtes  > Peuple  l cela  fe  pourroit.  Charge -toi  avec 
la  bête  de  fomme , remue  la  terre  avec  les  ani- 
maux Ci)  , & contentez-vous  tous , fi  on  ne  vous 
laifle  pas  périr  de  mifere  : voilà  tout  ce  que  la 


Aujourd’hui  , fon  acception  dans  notre  langue  eft  un  peu 
détournée  de  fon  origine  , quoiqu’il  fait  toujours  un  terme- 
de  mépris.  d 

(l)  Il  n’eft  perfomie  , qui  , ayant  parcouru  le  Royaume 
n’ait  éprouvé  un  ferrement  de  cœur , en  voyant  de  malheu- 
reux payfans  , des  femmes  même  , ( oui , des  femmes  de  la 
Champagne  , appel léc  vulgairement  Champagne  pouHleufe  , 
& dans  quelques  pays  éloignes  de  la  Capitale  ) s’atteler  à la 
charrue  , pour  aider  au  chétif  animal  qui  s’épuife  à tracer  le 
fillon  où  doit  germer  le  Sarafin  grolfier  deftiné  à leur  fuhfif- 
tance.  Certes  la  condition  des  Negres  , dans  nos  Colonies- 
u’eft  pas  plus  miférable^.  . - 
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politique  vous  doit , & la  philofopKîe  vous  met  au 
même  rang  5 qu'on  exhorte  un  Pliilofophe  de  la 
Cour  ou  du  Parnaffe  à croire  à nos  myfteres  , 
quelle  réponfe  en  tire-t-on  ? Comptez  vos  fables 
au  Peuples , cela  veut  dire , à des  êtres  qui  n’ont 
que  ' la  figure  humaine, , 

Cette  figure  humaine  qu’on  apperçolt  dans  le 
Peuple  embarrafie  un  peu.  Mais  doit-on  fe  fier 
aux  apparences  > Newton  a découvert  que  l’écar-*  - 
late  n'efi  pas  rouge  , Malebranche  ^ Bercley  que 
nous  vivons  dans  un  monde  d'illufions  , où  U 
n’y  a point  de  corps  5 & , fans  fortir  de  notre 
fujet,  dira-t^on  que  ces  hommes  fauvages  de  l’ifle 
Bornéo  (i)  i que  des  hommes  marins  qu'on  a vus 
à la  Virginie  &:  à la  hauteur  de  Breft  (2)  ; que 
ces  fatyres  qui  étonnèrent  les  habitans  du  défeit 
&;  la  ville  d’Alexandrie  , au  rapport  de  deux 
grands  Saints  (3)  ; croira -t- on  que  ces  phéno- 
mènes animaux  , parce  qu’ils  portoient  la  figure 
humaine  étoient  de  vrais  hommes  ? 

Il  eft  difficile  de  réfifier  à tant  de  raifons  coii-^ 
tre  l’humanité  du  Peuple.  Cependant  j’entreprends 
de  la  démontrer  5 à caufe  de  ma  nourrice  qui  m’a 


(l)  Mcm.  de  Trévoux  , 1701  , pag.  184. 
(a)  Journal  des  Savans  , léyé  , pag.  3$I. 
(3)  Me'm.  de  Trévoux,  1725  , pagv  190a, 
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donné  un  bon  laît  , & en  faveur  d’un  vieux: 
domeftique  qui  a quelquefois  eu  raifon  avec 
moi. 

Te  tire  ma  première  preuve  de  l’anatomie.  Un 
très-habile  anatomifte  a dilféqué  la  tête  d’un 
laboureur  qui  s’étoit  fait  pendre , parce  que  depuis 
plufieurs  années , après  avoir  payé  le  Roi , il  ne 
lui  reftoit  rien  pour  vivre  (i).  L’ anatomifte  a 


i 

( I J II  n’y  a aucun  doute  que  la  furcharge  des  impôts  ne 
contribue  à dépeupler  les  campagnes  , & à mettre  le  poi- 
gnard à la  main  d’une  foule  de  malheureux  , las  d’arrofer 
de  leur  fueur  , & fouvent  de  leurs  larmes  , le  fol  ingrat 
qu’ils  ont  en  vain  défriché  , pour  aflurer  leur  exiftence  & 
celle  de  leurs  enfans.  Sur-tout  où  le  Payfan  eft  dédommagé 
de  fes  peines  par  l’abondance  des  fruits  de  la  terre  , par- 
tout on  il  peut  élever  fa  famille  , & payer  aifément  l’impôt , 
on  le  trouve  non-feulement  exempt  du  crime  , mais  offrant 
encore  le  fpedacle  des  mœurs  les  plus  intéreffantes.  Des 
Ecrivains  célébrés  qui  n’ont  jugé  fans  doute  cette  claffe  d’hom- 
mes'que  d’après  les  livres  , ou  fur  la  foi  des  grands  , ont 
dit , je  le  fais  : que  le  Payfan  étoit  dur  , avare  , méfiant  , 
ingrat  , &c.  Cela  peut  être  vrai  des  Payfans  qui  habitent 
prés  de  la  Capitale , & généralement  de  toutes  les  grandes 
villes  du  Royaume  : l’air  impur  de  ces  foyers  du  vice , 
fouille  néceffairement  tout  ce  qui  l’environne.  Mais  qu’il 
s’en  faut  que  tel  foit  le  caradere  du  paifible  Agriculteur  , 
que  le  befoin  n’a  jamais  forcé  d’abandonner  fa  chaumière! 
Au  furplus  , quand  le  Payfan  mériterok  ces  imputations , fi 
fauffes  d’aineurs  , appartient-il  ’ aus  auteurs  de  fes  maux 
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d’abord  trouvé  le  cervelet,  les  fucs , les  fibres, 
les  nerfs  & tous  les  inftrumens  organiques  qui 


de  lui  en  faire  un  reproche  ? Il  eft  dur  , dites-vous  , eh  ! quel 
homme  ne  le  deviendroit  pas  en  voyant  le  mépris  dont  on 
l’accable , les  injuftices  qu’on  y exerce  fans  celTe  contre  lui  ? Il 
eft  avare , lui  avez  vous  donc  jamais  lailfë  la  pofTibilité  de 
théfaurifer  ? Non  coniens  d’avoir  prolongé  fa  mifere  & fon 
humiliation  , vous  lui  enviez  , Je  le  vois  , quelques  pièces  d’or 
échappées  à la  voracité  du  fifc  , & vous  lui  faites  un  crime  de 
ne  pas  imiter  votre  ftupide  prodigalité  ! Il  eft  méfiant  : hélas  ! 
il  n’a  que  trop  raifon  de  l’être  ; on  a tant  abufé  de  fa  bonne 
foi  : il  eft  ingrat  ; avez-vous  oublié  , calomniateurs  infignes  , 
que  vous  lui  vendez  vos  prétendus  fervices  ? L’or  acquitte 
fuffifamment  ce  qu’a  didé  l’intérêt  perfonnel  & non  l’huma- 
nité. Ainfi  loin  de  croire  à ces  vices  dont  vous  chargez  fi  in- 
juftement  la  clafie  indigente , & feule  utile  de  la  Nation  , je 
dirai  qu’ils  font  les  vôtres  , hommes  puilfans  de  toute  efpece , 
dont  les  mépris  & l’injuftice  pefent  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie  , fur  vingt  millions  d’hommes  , que  la  po- 
étique , d’accord  avec  la  raifon  , va  fouftraire  enfin  à votre 
verge  defpotique.  Le  moment  eft  venu  où  la  Philofophie  , 
rappellant  tous  les  hommes  aux  principes  de  l’égalité  natu- 
relle , leur  apprenant  à fecouer  les  préjugés  dont  ils  ont  été  fi 
îong-tems  les  vidimes,  & à connoître  jufqu’où  s’étend  la  vé- 
nération que  l’or  doit  à ces  hommes  fuperbes  & dédaigneux  ; 
que  le  hafard  de  la  nàifiance  & les  conventions  fociales  ont 
placés  au  faîte  des  grandeurs  , leur  a préparé  les  moyens  de 
travailler  à l’édifice  du  bonheur.  N’en  doutez  point , malgré 
les  cris  impuiflans  de  tous  ces  hommes  pauvres  , intérefies  à 
méconnoître  & à étouffer  fa  voix  , c’eft  à la  Philofophie  que 
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ttavalllent  la  raifon  bien  difpofés  & en  bon  étati 
Il  a pouffe  fes  recherches  jufqu’au  fiége  de  l’ame 
à la  glande  pinéale  ; c eft  là  que  fe  peignent  lés 
idées,  comme  les  figures  fe  repréfentent  fur  la 
toile  ; fceil  n’auroit  pas  fuffi  au  fpéculateur  ; le 
microfcopé  qui  découvrit  à Lewenhoeck  des  ger- 
mes humains  , a fuppléé  , & il  a vu  des  idées 
liées  , réfléchies  & conféquentes  , des  chardons 
arrachés  , des  filions  tracés,  du  bled  jetté  dedans > 
Une  moiffon  coupée,  un  fléau,  un  van^  un  gre- 
nier & des  obfervations  fur  toutes  les  faifonsk 
Mais , chofe  bien  finguliere  ! En  ouvrant  une 
autre  tête , une  tête  de  didinélion,  il  n’y  a décou- 
vert que  des  perceptions  vagues  & découfues  , 
'des  prétentions  fans  mérite , de  la  hauteur  mêlée 
de  bafi'effe  , des  fonges  d’amitié  & d’amour , des 
vifions  de  grandeur , des  chimères  généalogiques* 
•Le  propriétaire  de  cette  tête  étoit  mort  l’épée 
à la  main  , pour  avoir  entendu  de  travers  une 
phrafe  qui  ne  fignlfioit  rien* 

Si  on  pouvoir  répéter  cette  expérience  de  mai^ 
fon  en  maifon,  je  m’en  tiendrois  à cette  preuve; 


lâ  Fran-e  devra  la  conftitution  fâge  & durable  dont  è’îe  jôuirâ 
déformais , fi  des  intérêts  particuMers  ne  viennent  contrarier 
les  intentions  bienfaifantes  du  GoUrerneihcnt  j à la  tenue  des 
Etats-Généraux. 
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Îïlaîs  factions  ce  que  penfereht  fur  cette  matîere 
les  Grecs  & les  Romains  qui  fe  connoifToient  fi 
bien  en  hommes.  Ils  appelloient  le  Peuple  à 
toutes  les  Aflemblées  qui  demandoient  de  la 
raifon , aux  éledions  des  premiers  Magiftrats  de 
des  Généraux  , aux  jugemens  des  illuftres  aceufés  , 
aux  décrets  de  profeription  ou  de  triomphe , aux 
Réglemens  des  impôts , à la  décifion  de  la  paix> 
ou  de  la  guerre  ; enfin  à toutes  les  difcuffîons  fuir 
les  grands  intérêts  de  la  Patrie.  Démofthene  Sc 
Cicéron  , en  harranguant  le  Peuple  , croyoient 
parler  à des  hommes  ; nous  ririons  fi  on  difoit 
la  majefté  du, Peuple  Français  (i)  ; accordons  lui 
du  moins  la  raifon  ; Rome  & Athènes  lui  don- 
noient  même  de  la  fineffe  ; il  entroit  à milliers 
dans  ces  vaftes  théâtres  , dont  les  nôtres  ne  font 

(l)  Certes,  cette  eipreflion  fublime  , qui  nous  peint  la 
grandeur  & l’orgueil  du  Peuple-Roi , qui  l’a  créée  , nous  feroit 
rire  maintenant  dans  la  bouche  d’un  Député  du  Tiers-Etat. 
Mais  fi  l’ordre  des  chofes  aduel  venoit  à changer  , fi  , à dater 
de  la  tenue  des  Etats-Généraux , le  Peuple  François  commen- 
coit  à compter  pour  quelque  chofe  dans  l’ordre  Public  ; s’il  ve- 
noit à participer  au  Gouvernement , ne  doutons  point  de  l’efibr 
que  prendroit  la  N ation  entière.  Ses  idées  s’éleveroient  alors 
à la  hauteur  de  fon  pouvoir , & les  ades  de  fa  force  pu- 
blique porteroient  ce  caradere  de  grandeur  qu’imprime  à 
fes  délibérations  tout  Peuple  libre  , gouverné  par  de  bonnes 
Loix. 
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que  des  Images  maigres  & rétrécies;  ôn  le 
croyoit  capable  d*applaudir  ou  de  fiffler  Sophoi- 
de  , Ariftophane , Plaute  & Térence.  • 

€>n  dira,  peut-être,  que  cette  antiquité  étoîc 
trop  groflîere  pour  juger  la  queftiôn.  Eh  bienl  . 
confultons  les  Gouvernemens  modernes.  A la  Chine,- 
des  Vifiteurs  Impériaux  parcourent  les  Provinces, 
en  queftioiinant  le  Peuple  , pour  favoir  fi  on 
continuera  les  Mandarins  ou  fi  on  les  punira;  •& 
l’Empereur , oubliant  la  hauteur  de  fon  rang , fe 
met  au  niveau  du  Peuple,  en  labourant  une  piece 
de  terre  le  lendemain  de  fon  couronnement.  On 
voit  dan^  les  dictes  d’Allemagne , non-feulement, 
le  College  des  Electeurs  & celui  des  Princes;  on 
y entend  encore  le  Peuple  des  villes  libres , qui 
parle  par  fes  repréfentans.  La  Suède,  dans  cel 
Aifemblées  Nationales,  compte  l’ordre  des  Pay-s 
fans.  On  connoît  le  pouvoir  de  la  Chambre  des 
Communes  en  Angleterre.  Je  lailTe  à part  la  Hôl-. 
lande  Si  la  Sulffe,  fefprlt  tout  populaire  qu’on  y 
trouve*,  nous  paroîtroit  fufpeâ:  dans  la  queftion 
préfente  ; feroit-il  poflible  , que  tant  de  Nations 
ouvrilTent  au  Peuple  la  porte  du  Gouvernement, 
fans  lui  fuppofer  la  nature  humaine  ? Mais  nos 
P eres  eux-mêmes  , jufqu’à  Louis  XIII , n’ont-ils 
pas  cru  que  le  Peuple  pouvoir  occuper  une  place 

dans. 
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3ans  les  Etats-Généraux  (i)?  Et  nos  Parlemens, 
ces  Corps  fi  raKonnables,  ne  faifoient  qu’une  rai-' 
fon  de  celle  du  Peuple  & de  la  leur  (2), 

Cependant , il  fe  peut  fort  bien , que  le  Peuple' 


(l)  Qui  donc  les  compoferoit  , fi  le  Peuple  n’y  e'toit  pas 
ûppcllé  ? Mais  fans  répe'ter  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  en  fa- 
veur des  droits  facrés  du  Peuple  , je  me  bornerai  à obfer- 
ver  que  dès  l’origine  de  la  Monarchie  Françoife,  le  Peu- 
ple avoit.fes  repréfentans  dans  les  aflemblées  Nationales, 
Aux  Etats  de  Salifon  , tenus  fous  Pharamond  , l’an  422 
la  loi  Salique  fut  ^drefiée  , ainfi  qu’il  eft  dit  exprelTément 
dans  les  auteurs  contemporains  , cum  univerjo  catu  PopulL 
Cette  autorité  feule  fuffit  pour  prouver  que  les  Etats-Gé- 
néraux ont  été  primitivement  compofés,  comme  ils  le  font 
aujourd’hui , de  tous  les  membres  de  la  Nation  , c’eft-à- 
dire  , des  .Miniftres  de  la  Religion  , des  Grands  & du- 
Peuple. 

( a ) Cela  a*  pu  être  vrai  dans  quelques  circonftances  ; 
mais  qu’ils  ont  changé  de  principes  ! & combien  leur  con- 
duite depuis  dix-huit  mois  nous  a éclairés  fur  leurs  vrais 
fentimens  ! » 

‘ On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  depuis  quand, 
le  Parlement  exerçoit  fon  prétendu  droit  d’enregiftrement , 
qu’il  y a quelques  années  perfoniic  n’auroit  ofé  côntefter 
aux  membres  de  la  Cour  , dans  la  crainte  de  leur  anlmad- 
verfion. 

U Le  premier  exemple  qu’on  ait  eu  de  la  leârure  , pu- 
blication  & enregiftrement  au  Parlement  , eft  de  l’Ediç 
é?  du  Roi  Jean  ^ de  Mai.  1355  , portant  confirmation  d^ 
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Français  ne  foit  plus  propre  à figurer  dans  le  Î5ôu-^ 
vernement  : ny  a t-il  donc  que  les ‘•Confeils  d’Etat,’ 
où  la  raifonfe  montre!  Elle  agit  aufli  dans  Tinté-  ‘ 
rieur  des  familles  t c’eft-là.  que  des.  membres  du 
Peuple  gouvernent  aflez  fouvent  les  Maîtres  quils’ 
fervent.  Un  homme  en  plaçe  eft-il  d’un  .^ccès  dif- 
ficile? Faut-il  fe  morfondre  des  mois  entièrs  à fa 
porte  pour  une  audience?  un  valet  qu’on  intérelTe, 
donne  du  mouvement  à TaÔàire  , elle  fe  termine  : 
une  Lucrèce  élevée  dans  Saint-Cyr,  jure  •encore^ 
après  le  mariage , de  n’aimer  que  fon  mari  ; fa 
femme-de-Chambre  parie  contre  ; elle  répond  à ' 
toutes  les  objedions,  elle  leve  tous  les  fcrupules. 


51  calui  de  Philippe  le  Bel  $ de..  Mars  I30X,  touchant  là’ 
M réformation  du  Royaume.  Celte  forme  a fuccéde'.  à Tu-^ 
5>  fage  de  drefTer  les  Edits  & Ordonnances,  politiques  dans 
55  les  Etats-Généraux  mêmes  qui  s’^embloient  toutes  les 
55.  fois  qu’il  en  falloir  faire.^>  Abrégé  des  Ordonnances , tora. 
l'^foi.  ^4, /&cr‘  : ..i. 

Ainfi  , quand  le  Parlement,  par  un  aveu  tardif  & forcé, 
a enfin  reconnu  fon  incompétence  pour  confentir  les  im-t 
pots  , il  y avoit  donc  433  ans  qu'il  ufoit  d’un  droit  qui 
n’apparténoit  qu’à  la  Nation  aflemblée.  Quel  abus  a jamais 
fubfifté- plus  long-tems  ! Le  pafle  nous  fervira  fans  doute 
de  leçon  pour  l’avenir , & nous  pénétrera  déformais  dé  cettè 
înipbrtantc  vérité  : qu’il  eft  des  droits  dont  une  Nation. ne 
doit  jamais  fe  délTaifir  , parce  que  tôt  ou  tard  leur  abando^ 
devient  la  fôurce  de  fa  ruine  & de  fon  éfclavage* 
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elle  applanît  toutes  les  difficultés  : quelle  force  de 
raifon  nVt-il  pas  fallu  , pour  vaincre  tant  de  vertu  1 
Si  tous  les  domeftiques  ne  font  pas  capables 
de  prendre  cet  afeendant  fur  leurs  Maîtres  , il  eft 
du  moins  notoire , qu  ils  font  doüés  d*un  difeer- 
nement  admirable  pour  en  faire  le  portrait.  Qu*on 
me  charge , pour  le  bien  public , d’afficher  fur  les 
maifons , le  caradere  des  perfonnes  qui  les  habi- 
tent; je  n’écrirai  avare,  généreux,  doux,  emporté, 
prude  , coquette , qu  après  avoir  confulté  les  anr 
tichambres  ; peut-être  , encore , feroit-il  à propos 
de  rétablir  la  fête  des  Saturnales , afin  que  les  Ci- 
toyens pufTent  apprendre , une  fois  par 'an,  par  la 
bouche  des  valets,  à fe  connoître  eux-mêmes.  Ce 
pinceau  qui  peint  durement,  mais  avec  vérité, 
prouve  affurément  de  la*  raifon  dans  le  Peuple, 
C’eft  encore  le  Peuple  qui  fournit  des  Adrices 
au  théâtre.  Oublions  les  talens  qu  elles  y exer- 
cent ; voyons-les  développer  leur  raifon  dans  la 
fociété  ; elles  perfuadent  au  Financier , de  placer 
fur  elles , en  perdant  intérêt  & principal  ; au 
Grand,  que  des  cœurs  achetés  par  air,  valent  mieux 
que  ceux  qui  fe  donnent  par  le  m.ariage  ; la  raifon 
même  d’un  Miniftre , ne  tient  pas  contre  la  leur. 
Qu’on  doute,  après  cela,  de  la  raifon  du  Peuple. 

Il  n’eft  pas  rare , qu’une  Nation  qui  a beaucoup 
d’efprit,  tombe  en  contradidion  avec  elle-même; 
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le  cas  n’eft  pas  fi  fréquemment , parmi  célles  qui 
n’ont  que  du  bon  fens.  Nous  refufons  lâ'raifon  au 
Peuple  , & nos  Loix  le  punifTent  : les  prifons , 
les  tortures  , les  gibets,  les  roues  font  à fon  ufager 
on  ne  condamne  pourtant  pas  à mort  le  taureau 
qui  a éventré  le  bouvier.  Je  dis  plus,  à juger  de 
la  raifon  , par  les  punitions  , il  faut  que  le  Peuple 
foit  plus  raifonnable  que  les  honnétes-gens  : un 
malheureux , dont  les  enfans  n’ont  pas  de  pain , 
fait  un  petit  commerce  prohibé , il  eft  pris  & puni  ; 
un  Gentilhomme,  dans  fa  chaife  de  pofte,  fe  trouve 
garni  de  la  même  raarchandife  ; il  tue  le  Commis 
fe  tire  d’affaire.  Grégoire , chaud  de  vin , que- 
relle , jure  , s’arme  du  broc  qu’il  a vuidé  , & af- 
fomme  fon  compagnon  de  débauche,  la  corde  en 
fait  jufiice  : deux  hommes  d’honneur , arrangent 
une  rencontre  ; l’un  refte  fur  le  champ  de  bataille, 
l’autre  continue  à s’avancer  dans  le  fervice.  Ne 
croyons  pas  ce  que  difent  quelques  efprits  cha- 
grins que  la  fortune  & le 'nom  rendent  blanc  ce' 
qui  efi:  noir  : la  Jufiice  eft  }ufte;  mais  elle  confi- 
dere,  avec  les  cafuiftes  qui  ne  fe  trompent  jamais, 
que  les  gens  bien  nés  ne  peuvent  fe'  porter  au 
crime , fans  quelque  renverfément  dans  les  idées  > 
quelque  délire,  quelqu’aliénation  d’efpriti  en  un 
mot , la  Loi  les  volt  toujours  dans  le  cas  des  en- 
fants qui  n’ont  pas'alfez  de  raifon  pour  fe  faire 
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pendre  ; au  lieu  que  le  Peuple  en  a toujours  de 
refte.  ' 

Enfin  5 il  eft  aifé  de  faire  certaines  remarques 
qui  tranchent  la  queftion  ; je  ne  fuis  pas  aifez 
grofiier , pour  dire , en  voyant  un  bel  arbre  gé- 
néalogique ; pourquoi  nous  cachez-vous  la  fou- 
che  (i)  ? Il  feroit  fâcheux,  pour  un  Duc  & Pair, 
de  devoir  fon  premier  luftre  à un  fojdat  courageux. 
Ne  voyons  que  le  préfent,  ou  un  avenir  prochain  : 
Quoi  de  plus  peuple  que  ce  ruftre , qui  palfe  de 
fon  hameau  dans  une  antichambre?  Laiflez  faire  le 
teras  ; fon  fils  fera  Ecuyer  dans  le  même  Hôtel  ou 
Secrétaire  du  P.oi  : ce  qui  n’étoit  pas  homme  , 
peut-il  produire  un  homme  ? Que  feroit-ce , fi’  le 
ruftre,  lui-même,  brufquant  la  fortune  par  la  porte 
de  la  Finance , du  derrière  du  carrofte  , paflbit 


(l)  Les  Nobles  font  pre'clfément  comme  €es  ruines  ma- 
jeftueufes  que  Rome  éta!e  aux  yeux  des  voyageurs  , pour 
lefquellcs  notre  ve'ne'ration  s’accroît  en  raifon  de  l’antiquité 
que  nous  leur  fuppofons.  Quelle  que  foie  cependant  l’an- 
cienneté de  leur  chimérique  illuftration  , ils  ne  peuvent  fe 
diiïïrnuler  que  leurs  auteurs  font  nés  dans  la  clalfe  du  Peu- 
ple ; mais  plutôt  que  d’en  convenir  , ils  aimeroient  mieux 
perdre  quelques  quartiers.  AufTi  , pour  fe  tirer  d’affaire  , 
ils  affirment  prefque  tous  , & cela  avec  cette  modeftie  qui 
leur  efl  propre  , que  l’origine  de  leur  race  fe  pertd  dans  U 
nuit  des  teins  j ce  qui  n’cft  pas  très-concluant. 
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âedans  ? Le  voilà  bien  décidé  homme  ; fa  nature 
auroit-elle  changé  ? Le  finge  eft  toujours  finge  , 
& rhomme  toujours  komme.  Le  Peuple  eft  donc 
compofé  d*hommes  : mais  il  eft  à propos  quil 
l’ignore  toujours  ; & je  ne  le  dis  qu’aux  Riches , 
‘aux  Grands  & aux  Miniftres,  qui  pourront,  comme, 
"auparavant,  abufer  de  l’ignorance  du  Peuple, 


